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            A Guillaume et Paul, mes lumières.

            A ceux qui sauvent des vies au mépris de la leur.

            Au Peuple Tibétain.

   
            Le voyage est un retour vers l’essentiel.

            Proverbe tibétain

        

    

            1

            Vendredi 11 mai 2007. 4 h.

            
                Alex calma sa respiration et compta mentalement : 1.2.3…

                Autour de lui, ses hommes se déployaient en silence. Le binôme de tête avançait prudemment en essayant d’éviter tout faux pas. Lui, restait au centre, son MR 73(1) en main, prêt à les couvrir à la moindre alerte. Sur les côtés, quatre hommes se positionnaient de part et d’autre comme des ombres plus noires que la nuit, tandis que Franck, son adjoint, s’occupait de tout ce qui pouvait surgir à l’arrière.

                Il se figea et tous l’imitèrent.

                Tout en remuant imperceptiblement ses doigts gourds, il sentit que ses hommes le surveillaient. Chacun de ses gestes rythmait leur progression. Dans un silence parfait, ils se placèrent, invisibles derrière les végétaux, juste en face du bâtiment qu’il prit le temps d’examiner attentivement. L’éclairage verdâtre de leurs « Lucie »(2) rendait encore plus compacte la masse architecturale qui se dressait devant eux. Seul Alex pouvait voir au-delà des murs épais, grâce à ses lunettes thermiques. Il compta soigneusement les silhouettes lumineuses : deux à droite occupées à jouer aux cartes, trois à gauche, debout et manifestement en pleine discussion, autant au fond, attablées, qui mangeaient peut-être et enfin, au centre les otages, quatre ou cinq, assis dos à dos.

                Sans rompre le silence radio, il communiqua, toujours à la manière d’un chef d’orchestre, ses dernières précisions. Les ordres demeuraient simples : neutraliser les ennemis, surnommés « tangas » pour cette occasion, et libérer sans casse les otages. Facile sur le papier mais loin d’être évident sur le terrain. Alex transpirait malgré le froid. Tout autour de lui la tension était palpable. Six longues minutes s‘écoulèrent encore. Puis soudain, le bruit d’un train rompit le silence, suivi immédiatement d’un éclat lumineux, bref et bleuté, venant de l’intérieur de l’édifice. Les éclaireurs envoyaient leur signal.

                Couverts par le bruit du train, Alex et ses hommes bondirent simultanément. Dans une parfaite et terrible chorégraphie, ils se plaquèrent contre la façade, de chaque côté de la seule entrée possible. Les deux éclaireurs déjà dans la place leur firent signe d’avancer tout en désignant les bouts de verre qui jonchaient le sol. Alex entra le premier avec toutes les précautions qui s’imposaient. Il jeta un coup d’œil rapide à gauche, sur la silhouette inanimée d’un tanga neutralisé par les éclaireurs, puis attendit que ses hommes soient en position derrière lui pour reprendre sa progression. Déjà le vacarme du train de marchandises déclinait. Il restait trois bons mètres avant la porte. Alex regarda sa montre. Le prochain train passerait dans une demi-heure. Il fallait s’approcher de la porte à tout prix pour conserver l’effet de surprise, mais aussi être prêt à attaquer si un tanga décidait de rendre visite à un garde extérieur. Sans leur précieuse couverture sonore, ils avancèrent encore. Il y eut un craquement sinistre. Tony, le préposé aux explosifs avait dû marcher sur un foutu bout de verre. Dans l’instant Alex leva la main. C’était le signal de l’assaut.

                La porte vola en éclats sous le coup de boutoir des deux spécialistes en défonçage en tout genre qui s’effacèrent dans le mouvement. Alex ne se sentit même pas bondir, épaulé par ses hommes de la section 3 du GIGN. Il fit feu immédiatement, neutralisant un tanga qui pointait son arme dans sa direction. Il hurlait ses ordres. À la lumière pâlotte d’une ampoule électrique centrale, succéda un véritable feu d’artifice. Méthodiques et efficaces, les gendarmes éliminaient un à un les tangas.

                
                – Gaffe ! Gaffe à droite ! hurla Alex en apercevant un ennemi planqué derrière un poteau.

                De nouvelles détonations couvrirent ses cris, tandis qu’une épaisse fumée envahissait la vaste salle. Alex moucha l’ampoule d’une seule balle avant d’enfiler ses « Lucie ». Un de ses hommes tomba devant lui en hurlant. Il ne lui jeta pas un regard, mais empoigna son binôme qui restait planté devant lui, pétrifié.

                – Sam ! Tu avances bordel ! hurla-t-il en le bousculant violemment.

                Il n’eut que le temps de décharger son arme sur un groupe de tangas qui venaient dans sa direction. Autour de lui les coups de feu se firent plus espacés. Enfin il ordonna le cessez-le-feu. Le groupe de soutien investit rapidement la salle pour sécuriser la zone. À travers les rideaux de fumée qui commençaient à s’estomper, il devina la présence des otages, toujours à terre, qui bougeaient mollement. 1.2.3… Il calma sa respiration.

                Il y avait une embrouille. Les otages bougeaient à peine… Ce n’était pas normal.

                – Stop ! cria-t-il en écartant brusquement un de ses hommes qui se penchait vers les otages.

                Il alluma sa lampe torche et balaya d’un geste les cinq hommes bâillonnés qui gisaient par terre. Bingo !

                – Explosifs ! dit-il en contrôlant sa voix, ce qui eut pour effet de calmer ses hommes.

                
                Il chercha du regard Tony, l’artificier, mais ne le trouva pas.

                – Tony est touché, cria Florian du fond de la salle, avant d’ajouter plus distinctement : il est out !

                Alex inspira longuement. Fred et Bob réapparurent. La zone était sécurisée, les tangas n’étaient plus nuisibles. C’était donc à lui de se charger du boulot. Sans état d’âme, il se pencha sur le gilet d’explosifs dont on avait revêtu un des otages et l’observa avec attention.

                Le mécanisme de déclenchement était basique, mais le détonateur était relié aux autres otages. Autrement dit, si l’un d’entre eux bougeait trop, tout sautait.

                « Saloperie ! » pensa-t-il tout en sortant son matériel : pinces plates, ciseaux fins, pinces coupantes de précision… 1.2.3… Se calmer, une fois de plus. Ne pas trembler. Ne rien montrer à l’équipe. Ça, il savait faire.

                Comme il n’y avait aucune minuterie, il avait du temps devant lui. Il se passa la main dans les cheveux pour se détendre un peu.

                L’homme qui portait le gilet d’explosifs le regardait fixement. Alex lui sourit, et d’un geste s’apprêta à couper le fil bleu. Soudain une formidable détonation retentit, suivie d’une lumière aveuglante. L’homme au gilet se redressa légèrement et s’adressa à Alex d’une voix glacée.

                
                – On est tous morts Alex. Bravo !

                En quelques secondes la pièce s’éclaira totalement, laissant apparaître dans la fumée environnante les formes plus ou moins fantomatiques des hommes du GIGN. Les tangas se relevaient à leur tour, aidés par leurs collègues de la section 1. À l’entrée, Tony rejoignit Alex en claudiquant. Il lâcha d’une voix rauque :

                – Les salauds, ils m’ont eu !

                Alex restait accroupi, les bras passés autour de ses genoux et la tête en feu. Il n’avait commis aucune erreur. C’était bien le fil bleu qu’il fallait couper. Il avait pris le temps de vérifier et revérifier la structure de l’explosif. Non, il ne comprenait pas ce qui avait foiré.

                Thomas Fonfrède, l’homme au gilet, le capitaine de la section 1 qui était dans le camp des tangas, vint s’asseoir à ses côtés.

                – Cherche pas Alex, c’est un tanga qui a déclenché l’explosif. On vous a bien niqués les gars !

                Alex se mordit les lèvres et se tourna aussitôt vers deux de ses hommes : Bob et Fred, qui étaient en appui, chargés de vérifier et de sécuriser la zone.

                – Nom de Dieu ! rugit-il, vous avez fait quoi tous les deux ?

                – Comprends pas, Alex. Ils étaient morts, c’était clean je t’assure ! lui répondit Bob le plus calmement possible.

                
                – Ah oui ? Pourtant l’un d’entre eux ne l’était pas. Il a bien déclenché le pétard ! siffla Alex entre ses dents.

                Il se releva péniblement. Ses jambes pesaient des tonnes à présent. Tous sentaient qu’il se contrôlait avec peine. Finalement il lâcha :

                – Debriefing dans dix minutes en salle.

                Il se tourna vers son doublon de l’autre section, Thomas, qui se dirigeait vers la sortie.

                – Bien joué Tom. Pour un plan foireux c’était un plan foireux, y a pas à dire.

                Thomas lui sourit en rangeant sa ceinture d’explosifs dans un gros sac.

                – Dis-moi Alex, lui dit-il, à quel moment tu t’es douté qu’il y avait des explosifs sur les otages ?

                – Depuis le début de l’assaut. L’attitude des otages n’était pas normale. D’habitude quand ça canarde ils se barrent dans tous les sens.

                – Pas mal quand même !

                Alex ne lui répondit pas. Il savait qu’en situation réelle, toute sa section et tous les otages y laissaient leur peau. Il parvint à la hauteur de Sam et lui agrippa le bras.

                – Dis-moi Sam, quand Tony est tombé t’as fait quoi ?

                – J’ai merdé, répondit Sam tout en essuyant son Glock 19(3).

                
                – Quand un homme tombe, tu avances. Tu le sais, c’est la règle ou bien tu y passes. Et si tu y passes on a plus de chance d’y rester aussi.

                – Je sais Alex. Je sais.

                Alex le dépassa sans lui jeter un regard. Une fois de plus il sentit sa respiration s’accélérer et il mit toute son énergie à se concentrer sur le trajet du retour. Ce n’était pas le moment… Il devait chasser le souvenir…

                « Putain Lucas ! » laissa-t-il échapper sans même s’en rendre compte. Une fois encore il se ressaisit et tenta de verrouiller son esprit pour ne penser qu’au debriefing. Mais une phrase l’obsédait sans cesse. « Quand un homme tombe, tu avances. » Toujours…

                Quand Lucas était tombé, dans ses pieds, juste là, devant lui, la gueule complètement arrachée, il avait avancé. Il lui avait presque marché dessus et avait sauvé sa peau et celle des autres. Mais Lucas était resté sur le carreau d’une vieille cuisine à côté de la gamelle du chien. Lucas Bérenger, Capitaine de la section 3 du GIGN, quinze ans d’ancienneté, un bijou de calme, de courage et de compétences, réduit à l’état de cadavre par un forcené de soixante-douze balais !

                Et depuis cinq mois ce souvenir le hantait. Il en devenait même dangereux. Depuis cinq mois Alex avait remplacé Lucas. Il était devenu capitaine de section à son tour.

                 

                
                Ses hommes l’attendaient dans la salle. Nul n’osait croiser son regard vert pâle, parce que chacun savait que ce n’était pas le moment, et que le fantôme de Lucas n’était pas loin.

                Alex se cala contre le rebord du bureau dans une attitude qui lui était familière : les bras croisés sur la poitrine et les jambes écartées. Il prit le temps d’observer son équipe. Un seul coup d’œil lui suffit pour évaluer l’état de ses troupes. Il les connaissait par cœur parce que depuis des années ils vivaient le même enfer. Un enfer voulu, librement choisi, au sein du « groupe ».

                Ses hommes lui faisaient confiance. Une confiance absolue dans laquelle chacun engageait sa vie.

                Son regard se posa sur Tony, qui se massait encore la jambe en grimaçant. Mais ce n’était pas à cause de la douleur, car il n’y avait pas plus endurant que lui. C’était parce qu’il s’était fait shooter le premier, comme un bleu en entrant dans la pièce.

                Alex lui sourit pourtant, car comme tous les autres, Tony savait qu’en pénétrant dans ce piège à con il y aurait forcément de la casse. À sa gauche, Sam perdait son regard dans le vide. Sam, son coéquipier, était certainement le plus sensible de tous, et le plus courageux aussi. Alex savait que ce grand jeune homme de vingt-six ans donnerait sa vie sans l’ombre d’une hésitation pour sauver sa section. Mais voir tomber Tony était son pire cauchemar. Cette nuit il avait complètement disjoncté et était resté les bras ballants dans une pièce farcie de tangas qui déchargeaient leurs munitions sur eux. C’était un miracle qu’il n’ait pas été touché lui aussi, et son regard évasif montrait qu’il en était parfaitement conscient.

                Il y avait ensuite Bob et Fred. Bob le fixait de ses yeux noirs sans ciller et serrait les mâchoires. Il savait qu’il avait commis l’erreur qui les avait tous perdus cette nuit. Il n’avait pas pris le soin de vérifier correctement l’un des tangas, celui que l’on croyait mort et qui dissimulait une mise à feu à distance de la taille d’un portable. Il n’avait aucune excuse. Au GIGN ce n’est pas avec des excuses qu’on réussit. Fred se passait la main sur son visage sale, il avait les traits tirés. Il devait être six heures du matin et il détestait depuis toujours les exercices de nuit. Mais depuis le temps il devait s’y faire, puisque les « méchants » ne choisissaient pas les heures décentes pour commettre leurs forfaits.

                Franck, l’adjoint en chef, le bras droit d’Alex, était sagement assis derrière un bureau comme si de rien n’était. Il se montrait imperturbable quoi qu’il arrive, ne dormait pas plus de quatre heures par nuit et son rire puissant s’entendait à l’autre bout de la base. Lors de l’exercice, Alex avait aperçu sa silhouette noire couvrir leur progression et s’était senti en parfaite sécurité.

                
                Venaient ensuite les « chuteurs »(4) de la section 3. Ils n’avaient commis aucune faute en tant qu’éclaireurs et attendaient patiemment qu’Alex prenne la parole.

                Le debriefing dura une bonne heure, presque autant que l’exercice. La section 1 vint à son tour compléter l’analyse et le verdict fut sans appel. Ils avaient foiré la mission.

                 

                À sept heures, tous les hommes sortirent de la salle pour gagner les vestiaires et les douches. Alex se retrouva seul. Il se massa longuement la nuque et regarda à travers les stores. Dehors, la boule rouge d’un soleil printanier perçait tant bien que mal la couche grisâtre des nuages bas. Il se dirigea directement vers la cafétéria et se commanda un broc de café. Quelques instants plus tard, il reconnut l’odeur de l’eau de toilette de Franck. Il se retourna et lui lança :

                – À 300 mètres je pourrais te localiser !

                Franck était hilare.

                – C’est pour toi mon cœur que je me suis pomponné, gloussa-t-il en s’installant juste en face de lui.

                Il prit le broc de café encore fumant et s’en remplit une tasse.

                – Eh ! T’as pas oublié quand même ? lui demanda-t-il en redevenant sérieux.

                
                – Quoi donc ? demanda Alex.

                – On se barre à dix heures. C’est la relève aujourd’hui. Et demain…

                Alex sourit enfin. Si, il avait oublié ! Demain Franck se mariait, et il était son témoin.

                – Dis donc, lui dit Franck entre deux gorgées, peut-être que je sens la poule, mais toi tu n’as rien à envier à une bande de putois.

                Le rire d’Alex, toujours très rare, emplit la cafétéria et juste à cet instant le soleil perça enfin les nuages, éclaboussant la vaste pièce d’une belle lumière. Alex se détendit tout à fait. La chaleur du café et le visage rayonnant de Franck avaient eu raison de toutes ses contrariétés. Il se leva.

                – T’as raison. La douche s’impose. On se retrouve à dix heures.

                Dans les couloirs il croisa quelques hommes de la section 1 qui le saluèrent avec respect. À trente-cinq ans, Alex était un capitaine apprécié. Son visage marqué par quelques cicatrices glanées au cours de dix ans de GIGN était connu de tous et son regard, d’un vert très clair, ne passait pas inaperçu, se posant toujours de façon intense sur tout ce qui l’entourait. Il était redoutable parce qu’il repérait tout, très vite, car le moindre détail parfois pouvait avoir une importance vitale. On le surnommait « l’œil » avec respect. Alex était une référence à la base d’entraînement de Mondésir.

                
                Dix ans plus tôt, il avait facilement réussi la terrible sélection à l’entrée du GIGN. Pourtant, au début, ses qualités physiques n’avaient rien de bien exceptionnel, il en avait conscience. Mais il s’était finalement découvert une extraordinaire capacité d’adaptation à toutes les conditions d’entraînement. Que ce soit dans les pires conduits exigus, ou en haut d’une tour, à bord d’un Puma(5) ou par -30 °C, il ne lâchait jamais. Il faisait preuve d’une endurance et d’une volonté farouches qu’il n’avait jamais soupçonnées. Ses hommes le suivaient sans appréhension, parce qu’ils savaient que jamais leur capitaine ne flancherait.

                Sa haute et puissante silhouette inspirait donc confiance et respect même si, au fond, peu d’hommes le connaissaient vraiment. Il ne se confiait pas, ne parlait jamais de sa vie privée, mais savait faire preuve d’humour, ce qui lui attirait la sympathie de tous. Un seul homme pourtant pouvait se vanter de le connaître : Franck Mathurin, l’adjoint chef, qui était originaire de la même région que lui.

                 

                À dix heures pétantes, Alex retrouva Franck qui l’attendait sur le parking, comme lui, habillé en civil. Même en permission, les hommes du GIGN étaient joignables à tout moment et pouvaient en moins de deux heures être opérationnels, mais cette fois, ils se sentaient presque en vacances car ils avaient devant eux une bonne semaine de repos et pour Franck, une lune de miel en perspective.

                Les deux hommes s’engouffrèrent dans une C5 banalisée et, comme à leur habitude n’échangèrent pas un seul mot jusqu’à leur arrivée en Bretagne.

                Franck déposa Alex juste devant chez lui.

                – Bon, alors à demain, à 9 h 30 devant la mairie. OK ?

                – Pas de problème Franck, j’y serai, lui dit Alex en claquant la portière.

                – T’as intérêt !

                La C5 démarra et Alex le salua une dernière fois. Il ouvrit enfin la porte d’un vieux portail en bois lourd et épais et poussa un soupir de contentement.

                Sa chaumière l’attendait au bout d’une allée de dalles en granit rose qui serpentait à travers un joli parc de gazon fraîchement taillé. C’était son « petit coin de paradis ». La maison familiale ressemblait à une image de puzzle, propre et toujours bien entretenue par les bons soins de Toine le jardinier. Il faisait frais à présent. Une brise de nord-ouest agitait les grands pins. Alex s’arrêta un moment pour humer l’air.

                C’était une sorte de rituel qui lui permettait de vider totalement son esprit. Les heures d’entraînement, les exercices, tout disparaissait comme par magie.

                Une lumière dorée filtrait à travers les fenêtres. Il se détendit tout à fait et poursuivit jusqu’à la porte d’entrée, puis frappa juste un coup au heurtoir en bronze poli et entra. Une bonne odeur de soupe au chou l’accueillit. Il entendit le pas léger de Marie-Ja à l’autre bout du couloir. Sa Marie-Ja lui offrait un vi-sage radieux, bien plissé de part et d’autre de ses pommettes saillantes. Il n’était plus Alex le capitaine de la section 3 du GIGN mais Alexandre Leclech, petit-fils de Marie-Jeanne Leclech sa grand-mère, âgée de quatre-vingts ans cette année et toujours aussi pimpante.

                Alex écarta ses bras pour laisser se blottir la vieille dame contre sa poitrine. Il ferma les yeux et respira le parfum de son enfance : un savant mélange d’eau de Cologne, de chou et de savon tout simplement divin. Il eut envie de la serrer dans ses bras mais se retint de peur de lui faire mal. Déjà Marie-Ja le repoussait pour mieux le regarder.

                – Alexandre mon petit, viens dans le salon. Je t’ai préparé un remontant. Tu dois être fatigué de ton voyage.

                Alex lui sourit tendrement. Bien sûr qu’il était fatigué, mais sûrement pas à cause de son voyage. Il suivit sa grand-mère jusque dans le salon et jeta un rapide coup d’œil circulaire. Rien ne manquait. Tout était parfaitement à sa place : les napperons en dentelle sur les fauteuils, les étains bien astiqués, les photos de ses parents et la minette de plus de vingt ans d’âge qui ne s’était même pas donnée la peine de sortir de son panier.

                Un feu brûlait dans la cheminée. Alex se carra dans un fauteuil juste en face de Marie-Ja et se laissa servir. Il ne buvait que rarement de l’alcool mais le cognac de sa grand-mère était sacré. La vieille dame le regardait avec amour, de ses yeux aussi verts que les siens. Alexandre faisait son admiration depuis toujours. Il était tellement prévenant. C’était un si beau garçon, grand et costaud. Un beau brun qui avait fait chavirer le cœur de bien des filles par ici. C’était son petit, celui dont elle avait eu la charge trop tôt malheureusement, après la mort accidentelle de ses parents. Cela faisait bien longtemps à présent…

                Ils trinquèrent joyeusement. Un bruit attira l’attention d’Alex qui, machinalement, se retourna vers la cuisine.

                – C’est Guillemette. Elle voulait absolument rester, dit Marie-Ja en réchauffant son cognac entre ses deux mains.

                – Elle est encore là, à cette heure ? s’étonna Alex en se levant.

                – Tu la connais ! Elle dit que je ne me fais plus toute jeune et maintenant elle préfère rester jusqu’à vingt heures. Mais ce soir, si elle fait un extra c’est pour toi.

                Alex entra dans la cuisine aussi furtivement que lors d’une opération commando puis soudain, enserra la taille épaisse de Guillemette qui en lâcha le couvercle de la marmite.

                
                – Mon Dieu Alex ! Mais tu es fou de me faire cette frayeur ! dit-elle, rouge de plaisir, en le serrant sans façon contre son énorme poitrine.

                Alex se disait toujours que seule Guillemette aurait pu le terrasser. Jamais il n’avait pu résister aux bras puissants de la cuisinière qui n’avait rien à envier à un sumotori. À cinquante-cinq ans, Guillemette était phénoménale ; un monument dans le village, mais pour rien au monde elle n’aurait suivi un régime. « Jamais de la vie ! » assenait-elle à qui voulait l’entendre.

                – Alors ma Guillemette, on fait des heures sup ?

                – Oh ! Pour ce que je suis payée, ça ne compte plus ! Mais dis-moi, tu as des cernes sous les yeux. Qu’est ce qu’ils t’ont pas fait faire encore là bas ?

                Elle avait posé les mains sur ses hanches et le couvait du regard. Alex éclata de rire.

                – Oh ! La routine, gloussa-t-il, je suis debout depuis trois heures du matin.

                – Nom de Dieu ! Et tu ne l’as pas dit plus tôt ? Allez je vais servir la soupe et au lit !

                Alex lui déposa un tendre baiser sur la joue, avant de rejoindre Marie-Ja dans le salon. Tout en remuant le potage, Guillemette grommela que c’était pas humain ce qu’on leur faisait subir, là-bas au « Géhigène » ; et qu’il fallait être complètement fou pour vouloir y entrer et encore plus pour ne pas vouloir en repartir, le tout ponctué de bruits de casseroles en tout genre.

                Une fois de plus Alex puisa dans ses réserves pour ne pas montrer sa fatigue et ne consentit à aller se coucher que lorsque Marie-Ja et Guillemette lui eurent dressé un rapport complet de tous les événements écoulés depuis sa dernière visite, sans oublier la naissance du cinquième fils de Toine qui n’avait pas que la main verte, disait-on.

                Enfin, très tard dans la soirée et après une bonne douche, il s’effondra dans son lit et s’abîma dans un sommeil proche du coma. Ce fut la sonnerie du téléphone qui le réveilla huit heures plus tard. Franck, furieux, aboyait dans le combiné. Ils étaient tous à la mairie, il était dix heures passées et le témoin n’était toujours pas là !

                – Alex ! hurlait Franck, T’as une demi-heure pour rappliquer, sinon t’es relevé de tes fonctions !

                À dix heures trente précises, Alex gravissait quatre à quatre les marches du perron de la mairie devant une haie de regards hostiles, mal rasé, les cheveux noirs en bataille, mais toujours impeccable dans son uniforme d’apparat.

                Il salua Fiona, la future mariée, qui lui décocha un de ses fameux regards assassins et sourit à Franck qui préféra l’ignorer. Le maire expédia la cérémonie de mariage puisque, juste après, il en avait un autre à célébrer : celui d’un couple de motards, des Hells Angels venus en Harley avec toute leur bande.

                
                Les uniformes se mêlèrent quelques instants aux blousons en cuir et bandanas dans les couloirs de la mairie, ce qui provoqua une belle pagaille et détourna momentanément l’attention d’Alex, affublé de l’étiquette de saboteur de mariage.

                Les tensions apaisées, tous se retrouvèrent dans l’église pour l’office religieux, puisque Fiona y tenait. Alex joua son rôle à la perfection, jusqu’à ce qu’enfin on puisse commencer les réjouissances. Les mariés avaient fait les choses en grand : parc immense, restaurant dans un château avec salle de réception spacieuse, prévue pour une bonne centaine d’invités.

                Libéré de sa responsabilité de témoin, Alex put enfin décompresser et se jeta avec appétit sur les toasts. Il n’avait rien eu le temps d’avaler depuis son réveil. Tout en dégustant les délicieuses terrines de crabe, il observait les invités. En professionnel, il dressa rapidement une liste bien compartimentée des personnes présentes. À leur façon de s’habiller, de bouger, de boire ou de rire, il pouvait reconnaître le mari adultère ou cocu, ou les deux à la fois, la femme divorcée, le jeune homme appartenant aux jeunesses catholiques, les fumeurs de cannabis, les étudiants d’HEC, les chômeurs, les couples d’enseignants, les alcoolos, les enfants mal élevés, les squatteurs qui n’avaient rien à faire là et les nymphomanes ménopausées qui lui lançaient des regards à faire détaler un jeune puceau.

                
                Et puis il y avait Morgane, la sœur cadette de Fiona. Belle, intelligente, équilibrée, saine, sportive, dotée d’un bon sens de l’humour, parfaite au plumard…son ex-petite amie pendant cinq ans. Elle était là-bas, à l’autre bout du parc, une coupe de champagne à la main, conversant avec un homme d’une trentaine d’années, vêtu d’un costard gris souris mal taillé et à la calvitie naissante : son amant sans doute. Il la voyait rire en renversant la tête et plisser son petit nez. Ça le faisait toujours craquer. Il avait tout gâché.

                Bien entendu.

                Il se détourna avec difficulté de Morgane et chercha Franck qui se démenait dans un rock époustouflant avec sa belle-mère. Comment faisait-il ? Comment pouvait-il s’engager dans une vie à deux, avoir des enfants tout en restant dans le « groupe » ? Pour Alex c’était tout simplement impensable. La mort était là, collée à leurs basques à chaque mission, parfois même à l’entraînement. Avec Morgane, Alex n’avait pas triché. Il l’avait aimée de tout son être, à en avoir mal, mais jamais il ne lui avait fait espérer quoi que ce soit. Tant qu’il ferait partie du « groupe », il ne se caserait pas. Elle avait tenu cinq ans, croyant sans doute qu’il lâcherait ce qu’elle appelait « son métier de fou », mais elle s’était trompée. Il était surpris lui aussi de ne pas être capable de décrocher. Le « groupe » était tout pour lui. C’était sa vie et tant qu’il serait opérationnel il ne décramponnerait pas.

                
                Ils s’étaient donc quittés doucement et sans larme. Elle le respectait. Il s’en voulait. Il l’avait regardée partir, pousser la porte de ce café au bord de l’océan et l’avait désirée encore et encore… et encore aujourd’hui en la revoyant.

                – Dites-moi, vous aussi vous êtes dans la gendarmerie, comme Franck ?

                La voix de baryton d’une des nymphos entr’-aperçues, teinte en roux, lui fit l’effet d’un Antonov au décollage. Il se ressaisit et lui jeta un regard de sniper.

                – Observatrice à ce que je vois, lui décocha-t-il.

                Elle partit d’un éclat de rire effroyable, une sorte de cascade acoustique aléatoire. Un repli s’imposait. Il la salua, mais elle insista, la bougresse. Elle lui fit une sorte de parade savante et se retrouva tout contre lui, une main posée sur sa cravate. Elle répandait dans l’air une fragrance plutôt agressive pour un nez sensible, un Chanel 5 mélangé à du kérosène périmé. Il jeta un œil dans son décolleté qui était superbe pour son âge. « Voilà, pensa-t-il, elle déballe son matos », le message était parfaitement clair. Il but d’un trait sa troisième coupe de champagne en se disant qu’il buvait trop, pendant qu’elle lui susurrait à l’oreille :

                – Ce soir je peux m’occuper de toi. Tu le sais… et je le sais.

                Il s’étrangla dans sa coupe vide et se calma le plus vite possible. 1.2.3…

                Elle se retourna, lui envoya un dernier signal en cambrant à la limite de la rupture une croupe assez molle, bardée d’une généreuse culotte de cheval moulée dans une robe fourreau de couleur orange. « Même perdue en plein océan Indien, on ne peut pas la louper celle-là », pensa-t-il en la regardant tracer son sillage parmi les invités.

                – Alors capitaine, on place ses billes ?

                La voix grave de Morgane faillit le faire sursauter, même si à présent, il s’attendait à tout. Il eut recourt une fois de plus à sa bonne vieille coupe de champagne à laquelle il se cramponna et fit face à la jeune femme sans sourciller.

                – Morgane, quel plaisir de te revoir ! minauda-t-il en imitant la voix de la rousse incendiaire.

                Morgane éclata de rire, ce qui provoqua une fois de plus chez Alex une douloureuse envie de la serrer contre lui. Il se contenta donc de casser le pied de sa coupe, mais n’en montra rien, préférant se sectionner les phalanges s’il le fallait.

                – Alors tu vois, on peut se marier tout en restant dans le « groupe ». Franck y est bien arrivé, lui, continua Morgane sans l’ombre d’une méchanceté dans sa voix.

                – Mais je ne suis pas Franck, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, lui répondit-il calmement.

                Alex sentait monter en lui un début d’énervement. Que faisait-il là ? Entre une rousse nymphomane et sa femme idéale qui, dans cinq minutes, allait lui présenter son futur époux ? Autant en finir rapidement. Il lui posa donc la question conventionnelle :

                – Et toi ? Qu’est-ce que tu deviens ?

                – Je vais me marier.

                Bingo !

                – Ah ? Et avec qui ? demanda-t-il de sa voix un peu trop calme. Celle qu’il avait lorsqu’il se trouvait face à un pain de C4.

                – Avec Pierre Chaissac. Celui qui est entre Fiona et maman, près des musiciens.

                Le costard gris souris avec un début de calvitie. Il l’aurait parié.

                – Félicitations Morgane, lui dit-il d’un ton neutre. Mais finalement il rajouta cruellement : au moins avec lui, tu es sûre de le voir rentrer tous les soirs à la maison. Il fait quoi dans la vie ? De l’immobilier ? Non… des assurances… c’est ça ?

                – Immobilier, dit Morgane en ne lui souriant plus cette fois.

                – Et c’est pour quand le mariage ?

                – Avant l’accouchement.

                Paf ! Cette fois Alex ne put s’empêcher de rire. Un rire nerveux. Désespéré. Il avait définitivement perdu sa Morgane. Il n’y avait plus aucun espoir. Quel benêt était-il ? Dire qu’il y croyait encore, même si ce n’était pas gagné. Il pensait bêtement qu’elle allait l’attendre. Quel con !

                – Tu saignes ? lui demanda-t-elle soudain.

                – Quoi ?

                Cela se voyait-il tant qu’il était touché à mort ?

                – Là, regarde ta main !

                – Ce n’est rien… Un bout de verre.

                Morgane le regardait de son air grave, ce qui la rendait tout simplement irrésistible, avec ses longs cheveux bruns qui volaient avec les bourrasques de vent, ses tâches de rousseur et ses yeux bleu marine. Il l’observa avec attention, comme on lit une carte juste avant de sauter d’un avion, et l’embrassa sur la joue, un peu trop près de ses lèvres peut-être… Puis il s’en alla.

                 

                Il marcha droit devant, donna une claque dans le dos de Franck, sourit à Fiona et salua la belle famille. Il se fraya un passage parmi les couples qui dansaient, jeta un regard à Pierre Chaissac qui parlait d’un terrain à vendre avec un vieux notaire et qui, ce soir, caresserait les hanches douces de Morgane, embrasserait son grain de beauté posé sur son sein droit, sans même se douter de la chance qu’il aurait de se réveiller à ses côtés tous les matins de sa longue vie.

                Il s’arrêta l’espace d’un instant à son niveau et, bêtement, pensa qu’il aurait pu lui écrabouiller la tronche d’un simple geste, et cette idée lui souleva le cœur. Décidément il était vraiment con ce soir ! Et dans ces cas-là, il n’y avait qu’une solution : décrocher.

                Il se planta devant un couple qui se dandinait près de lui. D’un geste autoritaire il écarta un gros joufflu à la taroupe hirsute de la rousse nympho qui l’avait branché tout à l’heure.

                – Dites-moi ma belle, il me semble que vous m’avez promis quelque chose il n’y a pas longtemps, lui chuchota-t-il à l’oreille, en se prenant par la même occasion une bouffée de Chanel 5 au kérosène.

                Elle lui offrit un sourire qui se voulait éclatant mais qui, finalement ressemblait davantage à celui d’une indigène des îles Sandwich. Il la fit passer devant lui en vérifiant une fois de plus la largeur de sa croupe. Nadine Lampreau, pharmacienne de cinquante-deux ans, récemment divorcée, s’agrippa au bras du capitaine Leclech avec la mine triomphante de celle qui a décroché le pompon. Franck regarda partir Alex flanqué de la rousse incendiaire avant d’éclater de rire.

                – Il s’en va déjà ? lui demanda Fiona à ses côtés.

                – Oui, s’exclama Franck entre deux fous rires.

                – Pourquoi ça te fait rire comme ça ?

                – C’est parce qu’il a fait ce signe.

                – Ça veut dire quoi ?

                – À l’assaut !

                
            

        Notes

                        (1) Arme de poing. Revolver.

                    
                        (2) Lunettes à vision nocturne.

                    
                        (3) Arme de poing. Revolver.

                    
                        (4) Parachutistes professionnels rattachés aux sections 1 et 3 du GIGN. Les sections 2 et 4 comprennent des plongeurs professionnels.

                    
                        (5) Hélicoptère utilisé dans certaines missions.
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